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			Dans une vallée isolée des autres villages, Merle* rêve de devenir un guerrier alban, comme tous les membres de sa famille, et espère ainsi vaincre sa peur de l’extérieur, là où son frère Corneille a été tué par un monstre. Doté d’un œil gris de futur alban, mais également d’un œil noir de néroni, Merle peine à trouver sa place dans un monde où les rôles sont imposés par la couleur des yeux et suscite la méfiance des adultes albans, qui ont tenté de le tuer à sa naissance. Sa mère, Ruine, guerrière de légende, le destine à devenir le potier du village et l’empêche de déclencher la lumière blanche de sa vue. Embrun, un adolescent devenu alban trop tôt à cause de son père violent, a renoncé à devenir un guerrier d’élite et est revenu au village après avoir découvert que Merle courait un danger, s’il déclenchait sa vue.

			Hors des palissades, une secte renaît de ses cendres. Les yeux à la lumière rouge de ses membres contrôlent les monstres et les malins, dangereuses créatures de l’invisible. Menés par Démon, leur chef masqué, les rogues attaquent les villages. Une nuit, c’est au tour du village de Merle. Son père, Corbeau, un guerrier alban ayant rejoint l’ennemi, profite de l’attaque pour laisser un message à son fils : lorsqu’un être cher sera en danger, Merle déclenchera ses pouvoirs et devra ensuite suivre les rogues.

			Lors d’un voyage chez Fougère, sa grand-mère, Merle apprend que son double, lumineux, abrite l’esprit renard, un lùmi différent des autres. Une attaque de Démon et de ses malins lui déclenche partiellement la vue. Il peut voir, et donc former en armure, son double. Ruine fait de lui son élève, mais l’entraînement s’arrête quand un immense rassemblement est décidé par les gardiens des sources, l’élite guerrière des montagnes menée par Orage.

			

			Pendant que Merle se concentre sur sa formation, Embrun mène son enquête pour comprendre le secret des albans et découvrir si Démon est bien Corneille, derrière le masque et les yeux rouges.

			À l’Arbre-Pierre, l’œil noir caché derrière un bandeau, Merle cherche malgré tout à prouver sa valeur auprès des autres albans et infiltre un groupe de néronis dissidents prêts à rejoindre la secte. Amer, un jeune gardien des sources obsédé par les secrets de Merle, le ramène à Orage. Merle doit être exécuté.

			Sans autre solution pour sauver Merle, Embrun trouve le campement des rogues non loin du village et informe Démon. Celui-ci mène une attaque plus tôt que ce qu’il avait prévu. Merle se donne aux rogues pour arrêter les combats et les destructions. Démon utilise un malin pour amputer Castagne, l’oncle de Merle, de son bras droit et ainsi occuper Ruine pendant qu’il s’enfuit avec les siens et des prisonniers parmi lesquels Merle et deux jeunes néronis de son village, Zibeline et Rivière.

			Tandis que ce dernier souhaite rester avec les rogues, Merle et Zibeline tentent de s’enfuir. Ils sont rattrapés par Démon qui torture la jeune fille et menace de tuer Embrun, qui a accepté plus tôt d’aider le guerrier masqué, pour forcer le garçon aux yeux vairons à déclencher entièrement sa vue. Lorsque Merle y parvient, Démon lui révèle qu’il est Corneille, son frère.

			Durant l’hiver suivant, Merle, perdu dans sa colère, se cache dans un temple en ruine avec Embrun, Automne, Roc, Amande et Diamant. Ils sont aidés par Fougère et Corbeau. Après avoir reconnu sa part de responsabilité dans les tragédies de son histoire, Merle se réconcilie avec ses amis et rencontre dans les bois un malin au masque triste, qui le suit partout.

			

			Corbeau révèle aux jeunes les sombres vérités de la guerre et le secret que les albans cachent à tout prix : si les yeux gris des albans produisent naturellement une lumière blanche, les yeux noirs des néronis, eux, produisent la lumière rouge des rogues. Cette lumière permettait jadis aux rogues de parler aux lùmii, mais pas de les contrôler. Les malins, lùmii corrompus, eux, servaient d’armes, et la secte a cherché à asseoir sa domination. En réponse, les albans ont diabolisé les rogues restés honnêtes, les violences se sont intensifiées, jusqu’à la décision finale prise par Orage et ses gardiens : tuer tous les rogues. N’ont été épargnés que les plus jeunes néronis, destinés à devenir des travailleurs maintenus dans l’ignorance de leurs réels pouvoirs, protégés par les albans, qui eux ont été marqués d’un scrite les empêchant de parler du passé. Celles et ceux qui l’ont refusé ont été traqués et tués.

			Lors d’un contact avec le malin de la tristesse, Merle comprend qu’il s’agit de l’autre partie de l’esprit renard et entame un voyage, avec Embrun, pour le sauver. Dans une vallée secrète, ils rencontrent Personne, la gardienne des esprits, et des lùmii insectes ayant survécu. Guidé par Personne, Merle rend sa lumière à l’esprit renard et retourne au temple où l’attendent Corbeau, Fougère, Roc, Amande, Automne, Diamant, Castagne, Lettrine et leur fille Plume.

			

			Orage, Ruine et les autres gardiens des sources les avaient suivis et attaquent le groupe, qui est séparé par les combats. Embrun affronte seul Amer et sa sœur Foudre ; Fougère s’enfuit avec l’esprit renard et le jeune esprit chevreuil ; Amande, Roc et Diamant rejoignent Castagne, Lettrine et Plume en route pour les plaines ; tandis que Merle retourne en arrière pour venir en aide à son père.

			Pour vaincre Ruine, retournée sous l’emprise de son maître Orage, Merle utilise ses pouvoirs rogues et contrôle des dizaines de malins. Corbeau et lui parviennent à s’enfuir. Le père demande à son fils de rejoindre Démon et les rogues dans les plaines, de trouver parmi eux les pacifistes, et de se méfier d’une rogue en particulier, Espérance, la dernière lentille d’eau et seule survivante des massacres du passé, qui maintient Démon dans un besoin de sanglante vengeance.

			Embrun ne remporte pas son combat contre Amer et est affaibli. Son père, Montagne, l’attrape pour le tuer.

			
				
					
						
							*						
					

					 Un glossaire des personnages est disponible à la fin..

				
			

		

	
		
			PROLOGUE

			

			— Tu comprends, maintenant, pourquoi nous devons agir ainsi pour protéger les montagnes ?

			Amer lui avait apporté une copieuse pitance, dans cette cellule de prison capable de résister à n’importe quel double, aussi puissant soit-il. Même s’il l’avait voulu, Embrun n’aurait pas pu tenter une évasion. La première décision d’Orage, après l’avoir capturé au temple où lui et les autres fugitifs avaient installé leur village improvisé, avait été de l’affamer. Il avait passé sept jours sans manger, ne pouvant s’abreuver que de pluie en plus du bol d’eau qu’on lui donnait chaque matin. Orage et les gardiens voulaient le maintenir en vie tout en le privant de sa force.

			Accroupi face à lui, Amer lui tendait le plateau aux odeurs alléchantes. L’honneur d’Embrun ne lui permettait pas d’accepter ce que l’alban aux yeux victorieux lui proposait. Son ventre vide et ses membres tremblants, eux, menaçaient de le faire abandonner.

			— Nous n’avons pas à être ennemis, Embrun. Tu fais partie des nôtres, les forts. Les gardiens ont besoin de combattants aussi bons que toi. Et même ta sœur a trouvé une utilité dans cette lutte, grâce à Orage. Vous seriez ensemble, tu sais…

			Quand Embrun lui hurla par un regard tout ce qu’il pensait des décisions d’Orage, Amer eut un sourire mauvais qui releva les coins de ses narines. Il posa le plateau et se releva. Trop faible pour l’imiter, Embrun resta assis et se laissa observer, la tête baissée, les poings serrés pour ne pas se jeter sur la nourriture.

			— Réfléchis bien, Embrun. Si tu refuses de lutter contre les rogues, et contre ton petit cœur malformé, ajouta-t-il comme un crachat, tu mourras comme ton traître et lâche de frère. Si tu n’acceptes pas, tu auras ta part de responsabilité dans les meurtres et les massacres que causeront toutes les abominations qui vont revenir, certaines pires encore que celle que tu as affrontée aujourd’hui.

			

			Embrun aurait voulu empêcher la contraction de ses poings et des muscles de ses épaules pour ne rien laisser transparaître de ses émotions. Au-dessus de lui, Amer ricana. Encore une victoire pour lui. Une fois l’alban ennemi parti, Embrun se jeta comme un chien sur les différents plats et enfourna le plus vite possible tout ce qu’il pouvait dans son estomac maltraité.

			La nuit, sur sa paillasse inconfortable, il ne trouva aucun sommeil. Les images de la journée repassaient en boucle dans ses pensées, l’horreur le glaçait d’effroi, le monstre hanterait à jamais ses souvenirs, à présent.

			[image: ]

			Quelques pots plus tôt, au zénith du jour, il avait été sorti de sa cellule et mis dans une sorte d’arène aux murs hauts, sur lesquels des albans s’étaient accoudés pour observer le spectacle. Orage était parmi eux, à une place de choix, assis sur un siège. Non loin de lui, le visage fermé, Ruine se tenait immobile. Embrun avait eu raison de se méfier de la mère de Merle, depuis le début…

			Il ne l’avait pas détaillée longtemps, ni elle ni les autres, sa sœur venait d’être jetée à son tour dans la terre sableuse. Il l’avait rejointe en trois foulées paniquées et l’avait soutenue, alors qu’elle gémissait d’une façon qu’il connaissait si bien… Il y avait des monstres, autour d’eux. Il les sentait, lui aussi, cachés derrière les épaisses grilles closes.

			

			Des hommes et des femmes avaient été poussés ensuite avec eux. Ils avaient les yeux noirs, certains rougeoyaient, tous roulaient dans leurs orbites, terrifiés. Embrun s’était demandé à quoi rimait toute cette mise en scène, avant d’entendre le cliquetis funeste des chaînes, et la plus grande des grilles qui remontait en grinçant.

			Un homme était apparu, maigre, la bave aux lèvres. Embrun avait activé sa vue et découvert la véritable horreur qui se cachait, dans l’invisible. Le visage du rogue – ou du néroni, puisque ses yeux vitreux ne produisaient aucune lumière – était caché derrière un masque au sourire joyeux. Embrun avait alors failli tomber à la renverse, sous l’effet du coup que le souvenir lui avait assené. Ce malin était exactement comme celui qui lui avait déclenché la vue, quand, enfant, il avait été enfermé par son père dans la chambre avec la créature. Automne l’avait-elle reconnue également ? Elle était tombée à genoux, les mains sur les oreilles, le haut du corps se balançant encore à un rythme lent. Embrun aurait voulu la rassurer, lui dire que tout allait s’arranger et qu’elle n’avait pas à avoir peur, il s’en chargerait… Sauf que tout était faux. Il n’avait pas mangé depuis sept jours et la peur le paralysait.

			Il n’avait eu que la force de jeter un regard paniqué aux albans sur les hauteurs, et n’y avait trouvé aucune pitié.

			Le monstre dans l’arène n’avait rien à voir avec ceux qu’il avait déjà affrontés. Celui-ci utilisait le modèle d’un être humain pour créer sa forme immonde, sans respecter les règles de l’anatomie. En résultait des membres difformes qui ne pouvaient inspirer qu’une crainte répugnée. Une gueule s’était ouverte sous le masque, imitant le sourire noir. Les dents pointues, trop nombreuses, sortaient sans ordre des lèvres poisseuses et sombres.

			

			Embrun avait rapidement compris que le monstre ne s’intéressait pas à lui. Il avait lorgné un instant sur le groupe de néronis serrés les uns contre les autres, avant de bondir sur eux. Les yeux noirs ne pouvaient voir qu’un corps humain qui lévitait, les pieds traînant dans le sable en y laissant leurs traces, alors qu’autour d’autres se formaient sous les foulées rapides du monstre. Embrun connaissait son devoir. Les malins et les monstres ne devaient jamais entrer en contact avec des néronis. Il avait été incapable de bouger.

			Médusés tout comme lui, les néronis n’avaient pas fui. Le monstre avait répandu ses multiples bras parmi eux, les avait attrapés… Alors que les victimes s’évanouissaient, ou mouraient les unes après les autres, le monstre d’obscurité se développait. D’autres membres, imitations malsaines de ceux des êtres humains, sortirent de la masse allongée de son corps, jusqu’à le faire ressembler à un mille-pattes géant. La bouche aux crocs comme des cornes raides de bovin s’élargit encore et déchira un peu plus le cou noir.

			Ses proies vidées de leur énergie, le masque au grand sourire joyeux, si petit par rapport au reste, si sombre, s’était ensuite tourné vers les frère et sœur albans.

			La peur qu’Embrun avait ressentie, le soir où son père les avait enfermés avec le petit monstre chat, n’était aucunement comparable à celle qu’il avait éprouvée face au gigantesque malin mi-humain mi-arthropode. Dans sa cellule, les poings serrés, il ne savait toujours pas comment son corps avait pu supporter un tel niveau de terreur. Son double avait peiné à se solidifier, alors qu’à côté de lui Automne accélérait le mouvement de bascule de son buste. Ses gémissements s’intensifiaient, son double apparaissait, formant une boule grise autour d’elle. Embrun avait alors compris ce qu’il lui restait à faire. Il avait fermé les yeux un instant, se concentrant sur ce sens si spécial qui lui permettait de ressentir les mouvements dans l’invisible, avait rassemblé toutes les maigres forces qu’il lui restait et, au moment où le monstre avait bondi sur eux, s’était déplacé comme un éclair pour lui échapper.

			

			Automne avait alors explosé. Son hurlement avait déchiré l’air, son double hérissé de pointes avait empli toute l’arène, Embrun avait été percuté par un pic et plaqué contre le mur. Il lui avait fallu l’énergie d’un instinct de survie fulgurant pour solidifier suffisamment son armure et survivre à l’attaque de sa sœur.

			Quand il avait rouvert les yeux, le monstre était redevenu un malin sifflant une colère en inadéquation totale avec son masque joyeux. Le corps de sa victime gisait dans une flaque de sang, l’intérieur et l’extérieur se mêlant dans un désordre qui lui avait retourné l’estomac. Il avait à peine calmé son haut-le-cœur que déjà des albans l’empoignaient par les bras pour le ramener dans sa cellule. Il les avait entendus parler d’Automne comme d’une arme formidable qui allait les aider à lutter contre les pires monstres que les rogues seraient capables de créer.

			

			Embrun se retourna sur sa paillasse pour tenter d’échapper aux masques de malins et aux gueules de monstres qui le harcelaient, derrière ses paupières closes.

			Il se demandait… Et si, en réalité, Orage et ses gardiens n’avaient pas raison ? Si les rogues et les néronis pouvaient devenir de telles abominations, il était normal de vouloir éradiquer les premiers et de protéger les seconds. La voix de Merle, dans ses pensées, lui assura encore une fois que ce n’étaient pas les rogues, le problème, mais les malins. Il fallait sauver les malins et les retransformer en pacifiques lùmii. Oui, c’était ce qu’il fallait faire. Embrun ferma les yeux et tenta de s’en convaincre, de toutes ses forces.

		

	
		
			1

			Exil

			Castagne leur avait dit que Préléant, leur destination, était à « quatre heures de voyage avec une bonne auto », d’après ce qu’il avait réussi à comprendre de la réponse d’un homme des plaines. Quatre heures équivalaient à la durée de remplissage de deux pots des montagnes, à quelques gouttes près, se souvenait Merle.

			

			Pourtant, ils marchaient depuis sept jours.

			Certes, il y avait les arrêts fréquents, lorsqu’il leur fallait travailler dans les fermes pour gagner le droit de manger – puisqu’ici les règles de l’hospitalité ne s’étendaient pas aux sauvages, aux primitifs, aux vagabonds et sorciers des montagnes –, mais Castagne avait pourtant assuré que ce ne devait pas être si loin…

			Puis ils avaient cherché le mot « auto » dans le carnet que Corbeau avait rédigé pour eux, et avaient compris qu’il s’agissait d’une catégorie de ces étranges chariots bruyants, sans animaux pour les tracter, sculptés avec des plaques de métal peint et pourvus d’yeux plus lumineux encore que ceux des lùmii, quand ils s’allumaient à la nuit tombante.

			Chacun alla de son soupir désespéré, tandis que Castagne tentait de les remotiver par des phrases bien trop optimistes pour cette réalité si compliquée.

			Durant ce voyage, les enfants des montagnes découvraient enfin les inventions inimaginables des plaines.

			Ce qui les impressionnait le plus restait les véhicules à roues. Quelques-uns, extrêmement rares, ressemblaient à ceux des montagnes. Ils étaient tirés par des bovins ou des animaux étranges, aussi grands que des boucs coureurs, parfois aussi gros que des taureaux, sans cornes entre leurs oreilles mobiles, et dotés de longs crins sur l’encolure et la queue.

			La plupart des autres chariots n’avaient pas besoin de traction animale. Beaucoup disposaient d’un espace à l’arrière pour transporter des sacs, des bottes de paille ou même, parfois, des cousins des chèvres coureuses et des moutons des montagnes, aussi petits que des chiens.

			

			D’autres autos avaient des roues arrière immenses, d’une épaisseur d’un avant-bras ou plus, portaient des fourches géantes à l’avant ou tiraient des chariots gigantesques. Une démesure utile pour cultiver les champs interminables, qui auraient été le désespoir de n’importe quel travailleur des montagnes chargé de la fauche ou du labour, jugeait Merle.

			Assis sur un talus entre deux arbres, les jeunes observaient les manœuvres des machines le temps que Castagne revienne avec quelques nouvelles. Avec un peu de chance, ils ne dormiraient pas à la belle étoile, ce soir-là encore…

			Le père de Merle avait préparé leur voyage dans les plaines du mieux qu’il avait pu, dans le cas où le groupe de fugitifs serait amené à être divisé. Des sacs avec ce qu’il fallait de matériel de survie avaient été disposés dans des cachettes, le long de leur chemin vers leur destination, seulement ils n’en avaient trouvé que trois. Trop peu pour leur groupe de deux adultes, Castagne et Lettrine ; quatre adolescents, Merle, Amande, Roc et Diamant ; et un bébé de quelques lunaisons, Plume. Se serrer sous les couvertures était devenu une obligation, les nuits dans les abris trop sommaires pour garder la chaleur.

			Le carnet de Corbeau était devenu leur bien le plus précieux, ainsi qu’une des rares sources de divertissement, quand les adolescents cherchaient à trouver les objets désignés par des mots des plaines n’ayant aucune équivalence dans la langue des montagnes. Fort heureusement pour eux, « conductrice de bus » s’y trouvait. Ils cherchaient donc un bus, une auto plus grande que les autres capable de transporter une vingtaine de personnes. « Conductrice » était un mot au féminin, précisait le carnet. Comme ils zieutaient chaque bus passant près d’eux, ils s’étaient rendu compte que toutes les personnes les conduisant étaient des hommes.

			

			Castagne revint vers eux, porteur d’une bonne nouvelle. Grâce aux quelques mots appris dans le carnet de Corbeau – et qu’il répétait chaque jour à tout individu ressemblant à un travailleur des champs –, il avait trouvé un toit et un repas pour la nuit, en échange d’un curage total d’une bergerie. Les adolescents laissèrent sortir un soupir de résignation.

			Le premier jour où ils avaient obtenu un travail de ce genre, Roc avait d’abord argué qu’ils étaient des guerriers, pas de vulgaires néronis. Puis il s’était pris une salve de regards noirs de la part de tous les autres. Diamant lui trouva néanmoins un moyen d’entraîner ses réflexes en lançant vers lui le contenu de sa fourche. S’en était suivi une bataille de bouse séchée pour parfaire la manipulation des doubles et se composer des armures suffisamment hermétiques.

			Castagne, qui prenait toujours son rôle de meneur très au sérieux, leur avait défendu de recommencer. Les albans n’étaient pas bien vus, dans les plaines, à cause de ce qu’ici les gens appelaient des « pouvoirs magiques ». Puis il avait éclaté de rire face à la créativité de ses jeunes protégés.

			Merle avait demandé à en savoir plus sur la réputation du peuple des montagnes, quand ils furent tous installés autour d’un repas fait de restes mêlés à des légumes à la limite de la pourriture.

			

			— Et comment ça se fait que nos deux peuples ne se mélangent pas ?

			— Les gens des plaines ont toujours eu beaucoup de méfiance pour les gens des montagnes, parce qu’ils ne comprennent rien à notre mode de vie, nos pouvoirs, nos yeux qui font de la lumière, nos cheveux qui blanchissent pour certains. Ce n’est pas naturel, à leurs yeux, alors ils ont créé des explications farfelues et nous traitent de sorciers. Je ne sais pas très bien ce que ça veut dire, mais à la façon dont ils le disent je comprends un peu.

			— Nous les protégeons tout de même des monstres et des malins, avait grogné Roc en analysant le contenu de sa cuillère avec scepticisme. Ils devraient être un peu plus reconnaissants !

			— Sauf qu’ils mettent en doute l’existence des monstres et des malins parce que nous avons trop bien fait notre travail à une époque.

			— Leur rationalité les pousse à nier certaines réalités plutôt que d’accepter ce qu’ils ne comprennent pas, avait ajouté Lettrine, sa fille Plume profitant d’un repas parfaitement à son goût, elle. Ils pensent qu’une personne possédée par un malin est victime de folie et que cette folie lui confère une force surhumaine. Il y a aussi le « mal des montagnes » qui n’aide pas à nous faire bien voir.

			Amande avait répété les trois mots pour appeler une explication plus détaillée. Castagne avait repris :

			— C’est une de nos règles pour maintenir les gens des plaines hors de nos montagnes. S’ils entrent dans des territoires qui leur sont interdits, et qu’un malin s’approche d’eux, nous ne devons pas intervenir. Les albans des villages à l’orée de la forêt vont parfois jusqu’à diriger des malins sur les intrus.

			

			Les sourcils de Merle s’étaient d’abord levés, avant de se froncer. Castagne avait continué, une forme de culpabilité nichée dans ses traits.

			— Ils repartaient chez eux et perdaient la raison, certains ont sans doute même tué leurs familles, comme ça a pu arriver chez nous aussi… C’était un moyen de nous protéger d’eux. Les gens des plaines ne voient pas le monde comme nous. Beaucoup d’histoires parlent de leur bêtise, comme quand ils ont voulu tuer tous les oiseaux qui venaient manger les semis, et que leurs cultures ont ensuite été dévorées par les insectes débarrassés de leurs prédateurs. Ils ne vivent pas en respectant les règles de la nature, ils imposent les leurs. Ils coupent, ils taillent, ils ordonnent et ils exploitent. Qu’ils le fassent chez eux, pas de souci, mais les montagnes sont à nous. Même si leurs cultures ont l’air plus productives que les nôtres, ça me ferait mal de voir nos belles prairies transformées en champs carrés, et nos arbres plantés en ligne pour faciliter l’abattage alors qu’ils n’ont même pas atteint leur maturité. Grâce à la peur du mal des montagnes, les gens des plaines restent à distance de nos villages, avait terminé son oncle avant de prendre Plume au creux de son bras.

			— Dans ce cas, c’est normal qu’ils ne nous aiment pas, avait jugé Merle. S’ils ne voient pas les malins, ils doivent même croire que c’est nous qui leur jetons des malédictions. Je suppose que c’est de bonne guerre s’ils nous traitent ainsi quand nous traversons leurs territoires… Mais est-ce qu’il existe des gens qui sont nés avec des parents des deux peuples ?

			

			— Ils existent, avait répondu Lettrine pour laisser Castagne s’amuser avec sa fille. Mais ils ne naissent pas forcément avec les yeux noirs ou gris.

			— Et donc ils n’ont pas de pouvoirs ? avait demandé Diamant.

			— Non. Ce sont de véritables aveugles. J’ai connu une personne qui avait une mère des montagnes et un père des plaines. Son village ne l’a pas retenue quand elle a rejoint sa famille paternelle. Elle a été intégrée à leur peuple en dissimulant ses origines, a choisi un prénom des plaines pour se fondre dans la masse et a oublié sa langue natale. Sauf les jurons ! Un jour, elle est revenue et a marché sur un râteau, tout le village a entendu le « kor’r » qui a résonné dans la vallée.

			L’anecdote les avait amusés, avant qu’ils ne se lancent dans un débat sur l’effacement des origines pour s’adapter à un autre peuple. Si Amande était tout à fait prête à sacrifier son passé pour embrasser un futur différent, Merle et les autres restaient trop attachés à leur vie dans les montagnes.

			Tandis qu’ils terminaient leurs pitances peu appétissantes, Merle avait repensé à Zibeline, qui avait toujours rêvé d’habiter dans les plaines. Il se demandait si son arrivée avait été aussi compliquée que la leur, avant de se rappeler les différences entre leurs situations. Zibeline était partie avec Démon et les rogues. Peut-être la retrouverait-il en même temps que son frère…

			Il s’était surpris à ne pas l’espérer tant que ça. Les grands yeux noirs et ce sourire qui faisait battre si fort son cœur, auparavant, avaient perdu leur charme avec le temps et la distance entre eux. Même s’il serait heureux de la revoir, ce ne serait rien à côté de la joie qui le soulagerait de la profonde peur logée dans son ventre, lorsqu’il retrouverait Fougère, Automne, Corbeau et, surtout, Embrun.
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			Le voyage jusqu’à Préléant s’était passé ainsi, à échanger un repas contre des services, à travailler pour gagner le droit à un bout de grenier ou de grange, sans jamais montrer ces pouvoirs qui effrayaient les gens des plaines.

			Le lendemain du nettoyage de la bergerie, avant de partir pour une nouvelle journée de marche, Castagne demanda à être payé en pièces de métal. Personne ne s’attendit à une réaction aussi violente. Le fermier leur hurla dessus, un doigt tendu vers l’extérieur de sa ferme. L’alban adulte mena rapidement ses protégés vers la sortie.

			— Si on demande rien qu’un toit et des restes de leur bouffe, ça va, mais si on demande plus, là ils se souviennent qu’ils nous détestent ! Venez. Nous irons plus vite à Préléant sans travail à faire, et nous dormirons à la belle étoile. Le mauvais temps a l’air d’être passé…
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			Quelques pots plus tard, ils arrivèrent dans un village bien plus grand que les autres, toujours sans aucune palissade, et traversé par un large axe principal appelé grande rue, dont le centre était réservé aux autos. Le dessin des lettres, sur le panneau à l’entrée, ne correspondait pas à celui que Merle avait appris par cœur.

			

			Il remarqua très vite les regards qui traînaient sur eux et souhaita un instant devenir aussi invisible qu’un malin. Assis à des tables devant les façades vitrées d’une maison coincée entre deux autres, des hommes aux visages ridés – tous pâles dans des nuances de rose ou de beige, mais jamais aussi foncées que sa propre carnation – détachèrent leur attention de petits rectangles de papier colorés, certains formant une pile entre quelques verres plus ou moins vides, d’autres en éventail dans les mains calleuses. De l’autre côté de la rue, des femmes, avec des paniers coincés sur la hanche et un morceau de tissu retenant leurs cheveux, faisaient suivre derrière eux des visages peu amènes. Des enfants cessèrent de jouer avec des billes de verre, qu’ils dirigeaient habilement avec leurs doigts jusqu’à un trou dans le sol.

			Castagne leur demanda de rester près d’un puits et de ne pas bouger pendant que lui allait glaner de nouvelles informations sur cette ville de Préléant qu’ils rêvaient tous d’atteindre. Il aborda un homme habillé presque de la même façon que les autres, mais avec du meilleur tissu, et des boutons qui brillaient fort au soleil.

			— Pourquoi ont-ils tous des tenues différentes ? Pourquoi tout le monde n’a pas des habits aussi beaux que ces gens, là-bas ? questionna Merle.

			— Les gens des plaines se classent en plusieurs catégories, leur expliqua celle qui avait été leur institutrice. Les femmes et les hommes ne s’habillent pas de la même façon, les robes pour les unes, les pantalons pour les autres. En fonction du métier et de l’argent qu’il rapporte, les tenues vont également changer. Plus ils ont d’argent, plus ils ont de belles affaires, qui coûtent justement beaucoup d’argent à fabriquer.

			

			— C’est quoi l’argent, déjà ? demanda Roc.

			— C’est un système qui se rapproche un peu des dettes d’argile de chez nous, sauf que les pièces rondes sont en métal pour durer, ou parfois elles sont immatérielles, et il faut des morceaux de papier pour transcrire leur existence. Tu vois, l’homme là-bas a fini la boisson que l’autre homme en tablier lui a servie. Il lui donne le petit rond avec des symboles, qui seront toujours les mêmes pour cette taille précise de pièce, mais qui peuvent différer en fonction d’où tu te trouves dans les plaines.

			— Mais si toutes les pièces de métal ont le même symbole, alors comment savoir à qui appartient la dette ? questionna Merle alors que Roc se grattait le haut du crâne, la bouche de travers et les yeux qui semblaient chercher dans les pavés une solution au problème.

			— Justement, c’est là que c’est différent, fit Lettrine en sortant de sa poche un morceau d’argile décoré de son symbole personnel. Quand tu veux obtenir une chose d’une autre personne, un service ou un objet, mais que tu n’es pas en mesure de fournir en échange un objet ou un service équivalent, tu lui donnes ta dette d’argile. Un jour, vous trouverez un moyen de payer cette dette et, dès que ce sera fait, l’autre te rendra ton morceau d’argile. Il peut arriver parfois que les dettes circulent, mais ce n’est pas bien vu de le faire sans l’autorisation de celui à qui elle appartenait à l’origine. Imagine que tu donnes ta dette d’argile à une personne que tu aimes bien, mais que celle-ci, pour obtenir un autre objet ou service, la donne à une personne que tu aimes moins et sans demander ton autorisation. Alors tu dois récupérer ta dette en rendant service ou en acceptant de donner un objet que cette dernière veut. C’est pour ça que ça ne se fait qu’en de rares cas. Ici, avec les pièces de métal, la dette n’appartient à personne. Tu travailles, on te donne une pièce, tu peux échanger la pièce avec qui tu veux, sans avoir besoin de rendre le moindre service ou donner un objet de ta fabrication.

			

			— Alors plus tu as de petites pièces, plus tu peux avoir des objets ou des services sans avoir besoin d’échanger quoi que ce soit ou de rendre service à l’autre ?

			— Oh j’aime l’idée ! s’exclama Roc en sortant de ses calculs. Je veux avoir plein de pièces et ne rien avoir besoin de faire en échange pour avoir de la nourriture ou un nouveau matelas !

			— Oui, mais pour avoir tes pièces, Roc, tu dois les gagner en travaillant.

			L’idée affaissa épaules et bonne humeur chez le grand adolescent.

			— Sinon il faut que tu fasses des bouts de papier qui représentent des pièces invisibles, proposa Diamant. Ça a l’air plus facile à fabriquer que des pièces de métal…

			— Si vous faites ça, les garçons, vous serez punis et irez en prison, parce que c’est un crime ici de faire du faux argent. Ce serait trop facile autrement !

			— Je préfère notre système, décréta Merle. C’est plus simple.

			

			— Et il évite aussi que certaines personnes se retrouvent avec plein de pièces alors que d’autres n’en ont pas, ajouta Lettrine en vérifiant que Plume allait bien, dans sa poche de tissu.

			— Ils n’ont qu’à travailler s’ils veulent des pièces, c’est pas si compliqué, commenta Roc tout en étirant ses bras pour la dixième fois de la journée.

			— Oui, mais… Et si tu ne peux pas travailler ? Si tu te casses le bras et que tu ne peux plus rien faire pour obtenir tes pièces, comment fais-tu pour te nourrir ?

			— Bah, les autres me donneraient à manger quand même ! On peut pas me laisser mourir de faim alors que je fais partie du village !

			Tout le monde était d’accord. Lettrine eut un sourire que Merle ne comprit pas très bien. Elle semblait aussi heureuse que triste.

			— Parfois, certains oublient cette règle, soupira-t-elle. Dans mon village natal, il fallait travailler pour mériter la protection des albans.

			Après avoir voyagé et découvert les problèmes de son peuple, Merle comprenait mieux la chance qu’il avait eue. Son village, malgré ses injustices envers les néronis, était un havre de paix à côté de nombreux autres.

			Des ordres chargés de colère le sortirent de ses pensées. Un petit groupe de femmes, leurs bambins cachés dans leurs jupes, aboyait sur les adolescents et la jeune mère, les index tendus vers la sortie du village. Castagne revint rapidement auprès du groupe pour calmer un Roc à l’attitude agressive. Ils s’éloignèrent encore sous une pluie de mots qu’ils comprenaient bien, à présent. Sorciers, vagabonds, sauvages…

			

			— Elles ont dû avoir peur qu’on empoisonne l’eau du puits, grogna Castagne en serrant la main de Lettrine dans la sienne.

			— Je veux retourner dans les montagnes ! clama Roc, les poings levés vers le ciel.

			Merle garda en lui les mêmes râles et ne laissa couler qu’une seule larme face à cette hostilité des plaines à laquelle Corbeau ne les avait pas préparés. Est-ce qu’Embrun vivait les mêmes épreuves des êtres exilés ? Était-il seul ou profitait-il de la guidance de Corbeau ?

			Étaient-ils seulement toujours en vie, tous les deux…

		

	
		
			2

			Désespoir et main tendue

			Merle quitta le cabanon abandonné dans une friche, que personne ne leur avait disputé, la pleine lune éclairant son chemin. Il observa celle-ci un long moment, espérant secrètement qu’Embrun la regarde, lui aussi, et qu’ils partagent un instant ensemble malgré l’intolérable distance entre eux.

			

			Juste avant son réveil, il était parvenu à entrer en contact avec l’esprit renard, resté dans les montagnes. À côté de lui, l’esprit chevreuil, dont il sentait l’inquiétude. Fougère était dans le rêve également. Elle avait investi une maison sur pilotis, abandonnée en pleine forêt, où elle protégeait les deux lùmii des autres albans. Aucune trace de Corbeau, d’Automne ni d’Embrun. Il ferma les yeux pour tenter de retrouver les sensations du rêve, imagina ses poumons s’emplir d’un air différent de celui des plaines, imagina les paysages, les vallées, les monts, les roches…

			Un bruit de pas le tira de ses rêveries, la peur le prépara au combat, avant de l’abandonner aussitôt quand il aperçut les longs cheveux blancs de Castagne. D’un signe de tête, celui-ci lui proposa une balade nocturne. Ils s’éloignèrent de la bâtisse ouverte aux quatre vents et gagnèrent la route couverte de cette matière grise qui ressemblait à une boue ayant durci pour ne jamais plus retrouver son état liquide.

			— J’ai l’impression que ça va de moins en moins, toi, mon adorable neveu à la mine qui ne sourit plus beaucoup.

			— C’est dur de sourire dans une telle situation. Au village, j’étais habitué à la haine avec laquelle certains me regardaient, mais… ici, j’ai l’impression que c’est encore pire. Peut-être parce que je ne comprends pas les mots et les insultes. C’est affreux, en tout cas, d’être détesté alors qu’on est en détresse.

			— Je suis bien d’accord. Mais nous allons finir par trouver cette Alberte Fildepain ! Et j’ai l’impression que, à mesure qu’on s’éloigne des montagnes, les gens deviennent un tout petit peu moins hostiles. Tu te souviens, le premier jour, quand on est entrés dans une ferme et qu’un vieil homme a lâché ses chiens sur nous ? Le pauvre type, il n’a pas dû nous apprécier davantage quand on a fait voler ses chiens et qu’on les a déposés sur un toit !

			

			Un maigre sourire eut tout le mal du monde à relever le coin des lèvres de Merle. Si ça avait été amusant de voir les chiens pleurer en hauteur, ils avaient aussi entendu pour la première fois l’insulte « sorciers ».

			— Et Embrun me manque… Opa, grand-mère et Automne aussi, évidemment, mais…

			Les mots restèrent bloqués dans sa gorge étranglée. Il essuya une de ces larmes qui coulaient de plus en plus facilement, ces derniers jours.

			— Ne t’inquiète pas, va, commença son oncle en l’attrapant par les épaules pour le serrer contre lui le temps de deux pas. Corbeau te le ramènera, ton petit cœur qui est si doué.

			— Embrun n’est pas mon petit cœur, Castagne.

			D’habitude, Merle s’exclamait haut et fort en réponse aux insinuations, ici sa voix resta basse.

			— Tu croyais qu’il était amoureux de moi, mais ce n’est pas vrai, il ne m’aime pas comme ça. Il m’aime comme il m’aime, on ne sait pas trop comment, mais, en fait… On s’en fiche un peu. On sait juste que ce n’est pas comme j’aimais Zibeline, ou comme toi tu aimes Lettrine.

			Merle s’arrêta pour lever le nez vers la lune à qui il avait envie de confier un message pour qu’elle l’apporte à son ami. Castagne le rejoignit dans la contemplation. Ne pas sentir un regard appuyé sur lui délia la constriction dans sa gorge.

			

			— Avec Embrun, c’est inexplicable, parce qu’il n’y a pas assez de mots dans notre langue pour décrire ce qui nous lie, je crois. C’est comme si je me sentais séparé d’une partie de moi, quand il n’est pas là, mais ce n’est pas pour autant que j’ai envie de le toucher ou qu’il me touche là où on a du plaisir, et qu’on… enfin tu vois, quoi ! Je veux dire… Il n’y a pas ce genre d’étincelle, entre nous. Mais il y a autre chose. Beaucoup de joie à juste être ensemble, et une confiance sans aucune faille.

			— L’amour peut prendre beaucoup de formes, je pense… Vous avez un très beau lien, tous les deux. Je ne te taquinerai plus à ce sujet, même si ça reste très tentant, plaisanta l’adulte, le visage tourné vers Merle. Vous êtes tellement adorables ensemble ! Et je comprends totalement la peine que la séparation te cause…

			Il retourna son attention vers la lune, dans laquelle son regard brillant se perdit. Merle eut l’impression de capter les pensées de son oncle quand le nom de Brindille résonna dans sa tête. Castagne ne reverrait plus jamais cette jeune fille qui avait été son âme, avant d’être assassinée par les gardiens des sources à cause de la lumière rouge dans ses yeux. Merle passa son bras autour de celui de Castagne, qui expira un profond soupir.

			— J’espère vraiment, de tout mon cœur et de toute mon âme, que tu vas vite retrouver Embrun, mon adorable neveu qui est en train de devenir plus sage que son vieil oncle qui a du mal à grandir…

			— Tu sais, oncle Castagne, fit Merle en reprenant leur marche dans la nuit, toi non plus tu n’es plus du tout le même qu’avant… tout ça. On a tous changé. Il n’y a qu’Embrun qui reste toujours le même, je crois ! C’est rassurant d’ailleurs. J’ai si hâte de le retrouver…

			

			L’idée que ce puisse être impossible lui serra la gorge et lui brûla les paupières. Embrun n’avait pas le droit de mourir. Corbeau n’avait pas le droit d’avoir échoué à le secourir.
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			Le lendemain, les exilés trouvèrent le dessin du mot « Préléant » sur un panneau de métal. Les exclamations victorieuses attirèrent sur eux encore quelques regards noirs.

			Le village, plus grand encore que les précédents et toujours dépourvu du moindre mur de palissade, s’étendait sur plusieurs rues. Ils en suivirent une jusqu’à trouver une vaste place habillée de petits arbres aux troncs colorés. Ces arbres dépassaient tous, et de beaucoup, les maisons qui cernaient la place, mais restaient minuscules aux yeux des fugitifs, habitués au gigantisme des forêts, dans les montagnes.

			— Il ne nous reste plus qu’à trouver cette Alberte Fildepain, s’exclama Castagne, son unique main posée contre sa hanche. Je vais aller me renseigner. Pour éviter qu’il nous arrive encore des mésaventures avec les habitants des plaines, je vous propose d’aller vous trouver un coin tranquille hors du village.

			— Je reste avec toi, annonça Lettrine, soucieuse. Les jeunes peuvent rester sages tout seuls, ils commencent à connaître le monde des plaines.

			

			Merle, qui luttait contre un désespoir persistant sur ses épaules, accepta volontiers de s’en aller. Il ne supportait plus ces visages méfiants, ces rires moqueurs ou, pire, les menaces dont il ne comprenait pas les mots, mais interprétait parfaitement l’intonation. Ensemble, les adolescents s’installèrent au bord d’une rivière en bas de la route, où ils patientèrent en jouant aux ricochets. Les pieds dans l’eau fraîche et limpide, ils décidèrent très vite que le temps était trop beau pour ne pas en profiter davantage. Les vêtements aux odeurs fortes, que Merle rêvait de laver un bon coup, furent abandonnés sur la berge, suffisamment loin de l’eau pour ne pas être mouillés par les éclaboussures des jeux.

			Sur le chemin plus haut, des gens des plaines les surprirent, leur jetèrent encore des mots agressifs, les jeunes filles pouffaient en zieutant les corps dénudés – surtout celui tout en muscles de Roc – tandis que les femmes s’occupaient de leur cacher les yeux en poussant des cris outrés.

			Castagne et Lettrine revinrent, d’abord étonnés par les réactions des individus, puis affolés en les voyant tous dans l’eau bienfaitrice.

			— Bande d’inconscients ! Vous voulez qu’on nous chasse à coups de fourche ou quoi ?!

			Devant leurs faces de poissons hors de l’eau, Lettrine leur expliqua que, dans les plaines, les gens ne se baignaient pas nus comme des vers, encore moins des filles avec un garçon.

			— Oh ça va ! rétorqua Roc en levant les yeux au ciel. Amande nage là-bas, on est presque la fille d’un côté et les garçons de l’autre. C’est interdit, ça aussi ?

			

			— Désolé, les gars, Diamant et Merle, continua Castagne en s’approchant du bord de l’eau sans glisser, avant de tendre sa main à Lettrine pour l’aider à descendre, mais avec vos jolies poitrines qui dépassent, vous êtes des filles aux yeux de ces gens, et des filles bien trop grandes pour se baigner avec un garçon presque adulte. Essayez de voir dans leurs yeux, bon sang ! Ce qui est normal pour vous ne l’est pas pour eux. Prenez vos affaires et on va se trouver un coin plus discret… Vous me donnez trop envie d’aller faire la grenouille dans la mare !
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			Le groupe s’était allongé au soleil sur une berge sableuse de la rivière. Castagne avait demandé aux jeunes de couvrir tout ce qui était seins et entrejambes, qu’ils soient féminins ou masculins, pour se plier aux us et coutumes des plaines.

			— C’est un monde tellement plus complexe que les montagnes, soupira Merle. C’est bruyant, c’est hostile, et puis ça pue aussi. Surtout leurs autos qui crachent de la fumée. Je me demande ce qu’ils font brûler dedans pour que ça pue comme ça.

			— Moi, j’aime bien l’odeur, le contredit Roc en se redressant sur ses coudes. J’aimerais bien en manipuler une, un jour ! Une de celles qui ont de super grandes roues arrière. J’aurais la classe pour aller affronter les malins en montant ça plutôt qu’un bouc coureur !

			— Moi, je préfère les autos plus petites, mais plus rapides, ajouta Amande. Elles ont de si belles couleurs et elles brillent !

			

			Alors qu’ils continuaient de partager leurs impressions, positives ou négatives, Merle retourna dans les montagnes par le souvenir. Il voyait les pentes couvertes de sapins, les torrents assourdissants qui dévalaient leur lit de roches, les lacs à l’eau turquoise plus calme, et cette sensation qu’il y avait bien assez d’espace pour tout le monde.

			Il voulait rentrer chez lui, dans sa vie au village, entouré de tous les gens qu’il connaissait, vivre au rythme des saisons, avec Embrun qui apparaîtrait derrière lui, qui lui ferait peur, puis qui s’excuserait d’une voix plate. Tous les deux, ils partiraient en patrouille autour du village, rencontreraient des malins qu’ils retransformeraient en esprits, pour que les montagnes soient plus belles que jamais… Il cacha sa tristesse prête à devenir larmoyante dans le creux de son coude.

			Encore une fois, le manque causé par l’absence d’Embrun lui laissa un sentiment atroce dans le ventre. Il s’interdit de penser au pire et écouta attentivement les discussions autour de lui.
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			Les corps propres dans les vêtements sales, le groupe retourna à Préléant. Une procession de personnes en habits sombres et visages graves suivait un chariot long tiré par ces animaux qui n’étaient ni des boucs ni des vaches, et dont les sabots étaient chaussés de fer. Peint en noir et agrémenté de tissus aux liserés dorés, ce chariot contenait une grande boîte de la taille d’un…

			— C’est la forme d’un être humain, constata Merle à voix haute. Vous croyez que…

			

			— Oui, c’est un rite funéraire des plaines, expliqua Lettrine. Ils portent le corps dans un endroit où il reposera sous une pierre gravée du nom du défunt.

			Curieux, les jeunes suivirent la file de personnes en deuil, respectant tout de même une distance de sécurité pour ne pas être chassés encore une fois. Quand la boîte de bois fut portée dans un grand champ rempli de ces pierres aux multiples inscriptions, et cerné d’un mur suffisamment haut pour dissuader de passer par-dessus, les adolescents s’arrêtèrent à la grille de fer forgé. Sous un arbre, un trou semblait attendre.

			— Mais… c’est bizarre, murmura Amande. Ils vont empêcher le corps de retourner dans les cycles de la nature s’ils le laissent dans la boîte ! Et l’âme risque d’être coincée !

			— Peut-être que c’est ce qu’ils veulent, ici, ajouta Diamant, tout aussi circonspect. Peut-être qu’ils veulent que les âmes restent enfermées dans cet endroit, et que c’est aussi pour ça qu’il y a des murs et des grilles autour des morts.

			— Ou alors il y a un réservoir de vers et d’insectes mangeurs de chair dans le trou, proposa Roc en étirant tout ce que son grand corps lui permettait pour mieux voir. Ou qu’ils sont déjà dans la boîte !

			Les gens des plaines endeuillés les dévisagèrent avec désapprobation. Merle aurait souhaité partir vite avant que les exhortations à déguerpir ne tombent encore sur eux. Un homme en habit chic leva sa canne et convainquit les plus curieux de s’en aller. De retour sur la place, ils burent à la fontaine pour tromper les ventres qui hurlaient famine. Les herbes qu’ils glanaient çà et là ne tenaient pas longtemps dans leurs estomacs avides d’aliments plus consistants.

			

			Une femme, adulte mais sans rides, habillée d’une belle robe aux motifs floraux dont les plis dansaient sur ses genoux à chacun de ses pas décidés, arriva vers eux. Ne souhaitant pas attirer l’attention, les fugitifs entamèrent une fuite par réflexe. Les mots qui sortirent de la bouche aux lèvres peintes furent cette fois différents, à l’instar de la gestuelle. Ici, les mains semblaient plutôt leur demander de rester que de partir. Intrigués, les habitants des montagnes se défirent d’une part de leur méfiance, en en gardant tout de même en réserve pour contrer un mauvais coup.

			La femme sourit, les dents et la peau d’autant plus claires que ses lèvres étaient de ce rouge non naturel. Ses cheveux, châtains, semblaient avoir été sculptés tant les ondulations étaient maîtrisées autour de son visage. Merle resta silencieux, comme tous les autres, face à cet embellissement soigné qui mettait en valeur une joliesse déjà présente. Elle ressemblait à ces femmes leur présentant des aliments ou des objets souvent incompréhensibles, qu’ils voyaient sur les affiches et derrière les murs de verre de certaines maisons.

			Castagne retrouva instantanément sa jovialité quand la jeune femme leur tendit un énorme pain à la magnifique croûte non brûlée. Les estomacs clamèrent leurs remerciements autant que leurs immenses sourires. Chacun dévora son morceau de pain sans savourer cette mie aérée et blanche. Les mâchoires masculines cessèrent leur mastication quand un rire retentit de cette gorge que la robe rendait si agréable à regarder.

			

			Dans les montagnes, la femme des plaines aurait été jugée trop maigre pour être en bonne santé, et ses os frêles rappelaient plutôt les adolescentes en attente de leurs formes adultes. La nourriture semblait pourtant abondante, dans ce monde. Comment était-il possible de ne pas avoir réussi à se constituer des réserves ?

			Face à leur appétit qui avait déjà eu raison du pain, elle gesticula un ordre pour leur enjoindre de rester à cet endroit, et s’en alla d’une foulée de course, la robe dansant autour d’elle en mouvements hypnotisants.

			— Elle est trop belle ! lança Amande, des étoiles dans les yeux. On dirait une femme des revues comme Le Chic, et elle sait se peindre le visage pour que ce soit joli !

			— La robe est très belle aussi, commenta Merle. Je me demande de quoi on aurait l’air si on la portait, nous…

			— Moi j’ai trop de bide pour rentrer dans un truc pareil, répliqua Diamant, qui enlevait les miettes sur son ventre moins rond qu’à la fin des étés.

			— Moi, je suis sûr qu’une robe mettrait mes épaules en valeur, et on verrait mieux mes mollets musclés, s’immisça Roc. Par contre, je veux des dessins différents, j’aime pas les fleurs. Je vois plutôt des têtes coupées de malins, et des crânes, avec des os et des colonnes vertébrales. Ouais, j’aimerais bien une robe moi aussi !

			— C’est pas toi qui reprochais à Rivière de jouer la belle des plaines à la dernière fête du miracle ? goguenarda Diamant en lui envoyant un coup de poing lent dans l’épaule. Et maintenant tu veux mettre des tenues de femmes des plaines ?

			— C’est que du tissu, se défendit Roc. Si Rivière la mettait, il aurait l’air aussi fort que cette femme toute maigre. Alors que, moi, ça montrerait tellement mes muscles que tout le monde me craindrait !

			

			— Tu m’excuseras pour cette fois, Roc, le taquina son meilleur ami, mais je préfère mille fois voir mon Amande dans une robe que toi et tes muscles !

			Ils rirent de bon cœur alors que le plus massif du groupe continuait de vanter la mise en valeur de ses muscles par des vêtements moins couvrants. Lettrine, Plume endormie dans ses bras, se retenait d’éclater de rire elle aussi.

			Est-ce qu’Embrun aurait ri ? À quoi ressemblait seulement un rire d’Embrun ? Les angoisses de Merle l’éloignèrent encore une fois de l’allégresse joyeuse de son groupe.

			La jeune femme revint, un pain coincé au creux de chacun de ses coudes. Un homme sortit par une porte en verre et lui hurla dessus. Elle répondit avec une agressivité qu’elle perdit tout à fait lorsqu’elle leur tendit la nourriture, les invitant à continuer à manger. Une main sur le décolleté, elle répéta un mot des plaines. « Jacqueline. » Ensuite, elle tendit cette même main vers Castagne, le seul qui n’avait pas la bouche pleine.

			— Je crois qu’elle dit son nom et qu’elle demande le tien, lui murmura Lettrine.

			— Oh ! Oui, bien sûr ! Castagne, déclara-t-il en détachant chaque syllabe et en imitant le geste de la femme pour se désigner.

			Il passa ensuite aux présentations de tous les adolescents sous sa supervision. Quand l’attention de la femme à la belle robe et au visage peint pour être joli arriva sur lui, Merle se ratatina, un sourire timide aux lèvres, des larmes menaçant de déborder quand elle inclina la tête pour le saluer. Il se sentait enfin vu comme un être humain, dans ce monde étranger où tous le traitaient comme un petit prédateur mangeur de poules.

		

	
		
			

			INTERLUDE

			Les gardiens des sources ne le nourrissaient qu’une fois tous les deux jours, assez pour le faire survivre, trop peu pour lui permettre de reprendre des forces. Un jour où il n’attendait aucune de ces maigres pitances, la porte s’était ouverte. Embrun avait été surpris de découvrir deux personnes qu’il ne supportait pas de voir côte à côte. Amer n’avait aucun droit de s’approcher d’Automne. Le jeune gardien avait compris sans difficulté le ressentiment qu’Embrun avait pris soin de former sur son visage. Plutôt que de s’éloigner, Amer avait eu ce rictus moqueur et détestable.

			

			— C’est le moment de votre balade. Mais je peux aller me promener seul avec ta sœur si tu préfères rester ici.

			Embrun avait bondi sur ses jambes peu vaillantes, prêt pour la première sortie d’une longue série. Tous les jours suivants, Amer était venu, accompagné d’Automne, pour lui proposer une marche, et, tous les jours, il lui avait répété les mêmes discours.

			« Les albans sont les seuls à même de protéger la paix dans les montagnes ». « Les albans sont faits pour être forts et combatifs. Les rogues sont des êtres destinés à être corrompus par les malins. » « Les néronis n’ont de valeur que lorsqu’ils sont à leur place, au travail. Les rogues n’ont aucune utilité, ils sont le fruit pourri qui corrompt les autres s’il n’est pas retiré à temps. »

			Embrun laissait Amer parler en se demandant pourquoi les oreilles ne pouvaient pas se fermer, comme les paupières permettaient de s’aveugler.

			— Ta sœur est en danger, Embrun. Et elle le sera toujours si on n’arrête pas les rogues, affirma Amer lors d’une autre balade.

			Cette fois, il eut l’attention de son prisonnier mutique.

			— Et d’autres enfants subiront le même sort que nous. Si nos pères nous ont exposés si tôt, ce n’était pas par gaieté de cœur, c’était parce qu’ils avaient peur que nous soyons trop faibles pour lutter contre les monstres que les rogues créeront, dans la guerre à venir. Ils ont eu la clairvoyance de nous préparer parce qu’ils savaient qu’une lentille d’eau avait survécu et qu’elle en donnerait d’autres. Nous sommes la génération qui peut en finir avec le problème rogue, Embrun. Toi, moi, Foudre, et même Automne. Tous, ensemble, nous pouvons éteindre les yeux rouges et empêcher les noirs d’être corrompus.

			

			Ils étaient arrivés à un endroit dominant un de ces terrains d’entraînement comme il y en avait tant, au Sensan, lieu de prestige où l’élite guerrière était formée. En contrebas, Embrun reconnut Foudre, au centre d’un combat contre plusieurs jeunes hommes. Une illumination de ses pupilles lui permit de détailler une armure remarquablement bien formée et des tentacules assez nombreux pour tenir en respect autant d’adversaires. Non loin, Ruine surveillait celle qui était devenue une de ses élèves. Si Merle s’était souvent plaint des méthodes dures de sa mère, Foudre semblait y trouver son compte. Rapide comme un éclair, la combattante avait assommé quatre de ses camarades d’entraînement et termina l’affrontement en menaçant les deux autres d’une lame sous la gorge.

			— Foudre a encore progressé et se montre à la hauteur de la mort de sa mère, elle.

			Embrun sursauta, le ventre douloureux comme s’il s’était pris un coup. Cette phrase… Montagne, son père, la lui avait dite plusieurs fois. Amer s’accouda au muret pour mieux observer sa sœur. Automne s’était accroupie, occupée à tirer les brins d’herbe qui dépassaient des pavés. Embrun garda son attention sur Amer, de la même manière qu’il l’aurait fait avec un serpent dangereux.

			— Elle t’a déjà parlé de notre maliavi ? continua le jeune gardien. Elle t’a dit qu’elle l’a tuée en naissant ?

			Amer tourna la tête juste ce qu’il fallait pour lire la réponse silencieuse sur le visage d’Embrun. Puis il lui raconta la vérité. Ce n’était pas Foudre qui avait tué sa mère lors de l’accouchement. Comme la grande majorité des mères néronies et rogues, celle-ci avait été assassinée après avoir fourni un nombre d’enfants nésrégis jugé suffisant. Elle aurait dû rester vivante le temps que Foudre se nourrisse seule, comme les autres, seulement une mère alban s’était « débarrassée » de son bébé néroni et en avait réclamé un autre, aux yeux gris. Embrun fut répugné par ce passé monstrueux.

			

			— Tu trouves que nous sommes des êtres dépourvus d’humanité, n’est-ce pas ?

			— Ta mère a été assassinée parce qu’une autre voulait lui prendre son nouveau-né. Comment peux-tu servir les albans de ton village alors qu’ils t’ont fait ça… grogna Embrun à voix basse, les épaules douloureuses à force d’être contractées.

			— Ma maliavi était surtout une rogue, répliqua Amer en se retournant, les coudes toujours collés au muret, le regard plein de défi. Elle était une abomination nécessaire à notre conception, à Foudre et à moi, et elle devait mourir ensuite avant qu’elle ne devienne folle sous le masque d’un malin et nous tue. C’est ce qui a failli arriver à ton père, hein ? Son père rogue l’aurait tué sans l’intervention des autres albans. C’est dans la nature faible des rogues, ils finissent toujours comme ça. On doit les éliminer, et la paix reviendra dans les montagnes.

			Embrun avait envie de hurler tous les contre-arguments que produisaient ses pensées enflammées par cette injustice. Il se contenta d’un regard noir qui ne provoqua, encore une fois, qu’un rictus moqueur chez son interlocuteur.

			— Va donc demander à ton père pourquoi il a tué ta maliavi, Embrun. L’histoire pourrait bien te faire voir autrement le choix qui a été fait.

		

	



3

Une conductrice de bus

À l’aide du carnet de Corbeau, le groupe des montagnes tenta de communiquer avec la jeune femme des plaines, jusqu’à ce que retentisse sur la place bordée d’arbres un chant de coq métallique.

D’un seul mouvement, leurs visages surpris pivotèrent vers le bout d’une rue et détaillèrent une énorme auto en forme de boîte, dont les yeux de verre ronds sur le devant produisaient de la lumière par saccades. L’auto avait l’air joyeuse, songea Merle en sentant cette même joie arriver dans son cœur. À moins que ce ne fût de voir, à travers la surface vitrée, le sourire immense d’une autre jeune femme, coiffée d’une casquette comme celles que portaient beaucoup d’hommes des plaines.

— C’est une femme qui mène l’auto géante ! s’exclama Roc sous sa main en visière. C’est une conductrice de bus !



Le bus en question fit le tour de la place pour s’arrêter juste devant eux, debout et silencieux. Quand les portes se plièrent dans un autre de ces bruits stridents et métalliques, Merle se jeta au-devant. Avec un peu de chance… Peut-être qu’Automne, Fougère, Corbeau et Embrun en descendraient ?

Des gens sortirent, étonnés ou méprisants, face à ce gamin des montagnes malvenu. Quand une vieille femme fit tomber sur lui des mots de reproches, Merle comprit qu’il était dans le passage et se déplaça d’un pas. Elle maugréa une remarque dont il ne capta le sens que d’un seul mot, celui qui disait « sauvage ». Il se rembrunit, déçu de ne voir personne d’autre descendre du bus plutôt que réellement touché par l’insulte.

— Faut l’excuser, madame Charles a un très mauvais caractère, et ça s’améliore pas avec l’âge, commenta une voix féminine en haut des marches du bus.

Merle s’étonna deux gouttes plus tard, quand il se rendit compte qu’il comprenait tous les mots de la jeune femme des plaines, hormis « madame Charles ». Assise sur son siège, les bras posés sur un grand cercle de métal, elle avait le sourire éclatant sur des lèvres naturellement plus sombres que sa peau hâlée. Castagne, les jeunes sur ses talons, s’approcha de l’entrée du bus.

— Alberte Fildepain ?

— Elle-même et nulle autre ! On m’a prévenue de votre arrivée, ou plutôt que j’allais devoir accueillir des gens des montagnes, mais on ne m’a pas donné de date ni de nom. Vous êtes ?

Le soulagement déclencha des rires. Passé la joie, Castagne se présenta, puis introduisit chaque membre de son groupe. Jacqueline à la belle robe à fleurs, suffisamment à l’aise pour entrer dans la scène, posa une question dans sa langue à Alberte Fildepain, à laquelle cette dernière répondit d’une voix moins hésitante que dans la langue des montagnes. Merle nota que ses yeux étaient sombres, mais étaient-ils noirs et capables d’émettre la lumière rouge des rogues ?



— Je vois que vous avez déjà rencontré un peu de monde ! Montez, je vais vous ramener chez moi. Vu vos minois, je crois que votre voyage a été difficile, s’esclaffa-t-elle avec un mouvement de main qui les invitait à entrer dans l’auto gigantesque.

[image: ]

La demeure d’Alberte Fildepain se situait à l’extérieur de Préléant, là où les maisons étalaient un morceau de terrain entre elles. Le bus, comme un bouc coureur gigantesque, avait aussi son toit à lui. L’abri géant accueillait des établis et des objets de métal dont il était difficile de comprendre l’utilité, ainsi que des outils plus reconnaissables comme des marteaux ou des scies.

Dans la cour, une maison haute et coquette avec ses volets bleus sur leur gauche, le groupe des montagnes observait cette femme manœuvrer la bête de métal géante.

— Je l’imaginais survivante d’un peu plus d’hivers que ça, commenta Castagne, l’index en crochet contre son menton. Elle a à peine l’âge d’être décrétée adulte.

— Essaie de ne pas la vexer, lui répondit Lettrine, je rêve de dormir au chaud depuis des jours…



Une fois sa bête mécanique rangée, la conductrice de bus s’empressa de traverser la cour jusqu’à eux. Avec ce sourire immense aux incisives séparées par un court espace, elle les invita à entrer chez elle.

Derrière la porte de bois et de verre, ils découvrirent une pièce en désordre, de gros meubles à portes ou aux étagères apparentes, comme celui-ci, qui contenait des assiettes à motifs floraux, des canapés à structure de bois sombre et aux coussins vert mousse aux arabesques fleuries et dorées, un tapis dans les mêmes couleurs et une table massive qui pouvait tous les accueillir à manger.

De l’autre côté d’une porte ouverte, c’était la cuisine, avait-elle annoncé. Merle n’osa pas demander à quoi servait cette énorme boîte de métal à compartiments fermés, décorée de gros ronds à plat sur le dessus.

— Ce n’est pas un palais royal, ou plutôt devrais-je dire une kossen, mais c’est mon chez-moi, et vous êtes tous les bienvenus !

Quand elle ouvrit les rideaux verdâtres, si lourds qu’ils se mouvaient difficilement, un mur couvert d’affiches et de dessins se révéla dans toute son exubérance. Sur certains, Merle reconnut un corbeau blanc, ce qui lui fit comprendre qui était cet homme aux cheveux décolorés, dans les illustrations expressives.

— Ah oui, n’ayez pas peur, mais depuis que je suis petite, je voue un culte au Corbeau Blanc ! J’ai lu tous les romans – des livres, je veux dire, des histoires mises par écrit, si vous voulez – dont il est le personnage principal, et je collectionne tous les journaux où ils mettaient un chapitre, chaque semaine. C’est passé de mode, maintenant, mais moi je trouve ça toujours aussi plaisant à lire.



Dans les étagères, des livres peu épais, tournés de façon à exposer leurs couvertures, leur offraient la suite de ce mur à la gloire du père de Merle. Elle l’autorisa à en prendre un quand il le lui demanda timidement.

Merle découvrit les images qui montraient son père face à ce qui semblait être des monstres. Les autres jeunes s’approchèrent. Le commentaire fut le même pour tous : « Mais ! Les monstres ne ressemblent pas du tout à ça ! »

— Moi j’en sais rien de comment c’est, un monstre, je ne suis pas alban ! (Et pas une rogue, devina Merle, qui avait la réponse à une de ses questions.) Personne ne sait, à part vous, clama-t-elle pour se faire entendre depuis la cuisine, avant de revenir avec des biscuits dans une boîte en fer décorée de gens gourmands. J’aimerais bien les voir, moi aussi, mais, à ce qu’il paraît, je n’aurai jamais les yeux qu’il faut… Madame Lettrine, prenez le fauteuil de grand-mère, et ne restez pas tous debout si vous êtes fatigués.

Elle-même se laissa tomber dans un des canapés, qui grinça comme un reproche à cette violence. Merle préféra rester face au mur d’où il continuait d’observer les affiches, pendant que les autres prenaient place. Alberte Fildepain leur proposa de se servir en gâteaux.

— Toute mon enfance, j’ai essayé de déclencher la vue, comme vous. J’ai fixé le vieux chat de madame Rotte pendant des jours et des jours, parce que j’étais sûre que cette vieille carcasse à mauvais poils était devenue l’hôte d’un malin. En fait non. Mais quand un vrai monstre m’a attaquée, j’ai eu la chance d’être sauvée par le Corbeau Blanc en personne.



À son souffle, même sans la voir, derrière lui, Merle percevait l’admiration pour un souvenir dans lequel Alberte Fildepain s’était perdue. Alors qu’il détaillait le portrait de son père, le garçon en apprit davantage sur celui qui lui avait manqué, durant son enfance. Dans son exil, Corbeau n’avait jamais renoncé à sa mission de protecteur alban.

— Il parcourait le pays pour ôter les malins des gens possédés et libérait les animaux qui s’étaient fait piéger. Des écrivains contaient ce qu’ici on appelle des exorcismes, et toutes les semaines on avait le droit à un récit palpitant. La moitié devait être de la fioriture, mais ça passionnait les gens, il y a dix ans ! Pardon, vous comptez en hivers, vous, donc dix hivers, à peu près. Le dernier récit date d’il y a trois hivers.

Il y avait deux ou trois hivers, la secte des rogues commençait à donner des indices sur sa renaissance, se souvint Merle en faisant un pas sur le côté pour contempler une autre affiche. Corneille devait avoir dix-sept ou dix-huit hivers, un âge durant lequel on sort de l’enfance, on découvre l’indépendance qui permet de faire ses propres choix… Il avait choisi de faire renaître la secte pour sauver les siens. Ou bien… pour se venger des albans qu’il haïssait. Ce que racontait Alberte Fildepain confirma ses hypothèses.

— Des gens des montagnes sont arrivés dans les plaines, mais eux n’avaient pas de beaux yeux blancs, ils les avaient rouges… On a appris qu’ils contrôlaient les malins. Malins qui les ont suivis et sont devenus de plus en plus nombreux, d’ailleurs. Et puis il y a leur chef, il apparaît aussi dans les journaux, mais c’est bien moins glorieux… Il terrifie la majorité des gens chez nous. Vous devez le connaître, je suppose ?



Le silence aurait été suffisant pour donner une réponse à cette question. Castagne en fit une tout de même, à laquelle Merle se sentit obligé d’ajouter des précisions :

— Mais ce n’est pas une mauvaise personne, c’est juste que… la vie n’a pas été facile pour lui. Et, à sa façon, il essaie de protéger les siens. Nous sommes ici pour le rejoindre et lui demander de nous aider.

— Je sais, oui, Corbeau m’a envoyé une lettre, je veux dire un message écrit, pour me prévenir de votre arrivée. Quand est-ce qu’il nous rejoindra ?

Merle pinça ses lèvres sur l’étranglement qui l’empêchait de parler clairement.
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